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L’histoire linguistique des Juifs d’Europe est tout à fait particulière, et fort ancienne, puisqu’elle remonte à l’Antiquité.  On pense souvent que c’est la prise de Jérusalem et la destruction du Temple par Titus en 70 après J.-C. qui ont été la cause de la diaspora. Ce n’est pas tout à fait vrai. Dans La Guerre des Juifs, l’historien Flavius Josèphe, juif lui-même et témoin des faits, décrit en détail la défaite et les massacres et déportations qui s’ensuivirent. Leur ampleur et leur cruauté ont très certainement incité nombre de survivants à quitter la Palestine pour chercher refuge ailleurs et y mener une vie nouvelle. Mais on peut supposer que la plupart d’entre eux, loin de fuir sans but, ont rejoint des communautés déjà solidement installées autour de la Méditerranée depuis plusieurs siècles. En fait, l’émigration individuelle et le déplacement des populations étaient des pratiques courantes dans l’Antiquité. Si les Juifs ont survécu en tant que communautés identifiables, ils le doivent très certainement à une caractéristique tout à fait unique de leur culture, l’obligation d’étudier la Torah en hébreu, la langue dans laquelle, selon la tradition, Moïse, inspiré par Dieu, a écrit les cinq premiers chapitres du Livre connus dans le monde chrétien sous le nom de Pentateuque. 
Quelles langues parlaient ces communautés émigrées ? Tout au début, l’hébreu, ou plus probablement l’araméen, la langue la plus courante en Palestine à l’époque. Mais il fallait aussi apprendre les langues locales et les Juifs étaient ainsi d’emblée bilingues. Au fil des générations, des éléments hébraïques ont enrichi les langues locales dans le parler des Juifs.  C’est ainsi que sont apparues de nouvelles langues, dont on n’a que peu de traces avant le haut Moyen-âge. Il y a par exemple le judéo-espagnol, un espagnol médiéval hébraïsé que les Juifs ont emporté avec eux dans l’Empire Ottoman qui les accueillit lorsque les Rois Catholiques les chassèrent d’Espagne en 1492, et qui survit jusqu’à nos jours sous le nom de ladino. 
Il y a aussi le yiddish
, la langue des Juifs qui vivaient dans les contrées germaniques. A l’époque romaine, les Juifs s’installaient volontiers dans les territoires où régnait la pax romana, propice au développement économique. C’est ainsi qu’ils atteignirent les bords du Rhin, à Cologne vers le IVe siècle, puis les régions de Worms, Spire, Mayence et Trèves. Les premières traces de leur présence en Alsace datent du XIe siècle. La vallée du Rhin était à cette époque déjà fermement germanisée, et il est vraisemblable que les Juifs y parlaient déjà un yiddish ancien dont on n’a gardé aucune trace, mais qui est à l’origine de celui que nous connaissons. Il semble même, c’est du moins la thèse du linguiste du yiddish Max Weinreich (1894-1969), que la langue parlée par les Juifs en Pologne est issue du yiddish rhénan et lotharingien, implanté là-bas à la faveur de migrations de population au XIIIe siècle.

Dans l’histoire des Juifs d’Alsace, deux dates sont particulièrement importantes par leurs conséquences sociales et linguistiques. La première est 1349, année de la Grande Peste. Les Juifs furent accusés d’avoir empoisonné les puits et furent persécutés et massacrés par la populace. Dans les années qui suivirent, il leur fut progressivement interdit d’habiter à Strasbourg et dans la plupart des villes de la Décapole alsacienne. La conséquence fut le développement d’un judaïsme rural qui devait perdurer jusqu’à la seconde guerre mondiale. Il s’en est suivi une cohabitation assez étroite entre les communautés chrétiennes et juives. Dans le numéro 55/56 de Saisons d’Alsace, en 1975, Raymond Matzen cite un dicton du Pays de Hanau, tout à fait révélateur de la connaissance qu’avaient les Alsaciens non-juifs des rites israélites : « Wenn d’Judde in d’Sickes gehn, kommt bàl Raje »
, c’est-à-dire « Quand les Juifs vont dans les cabanes de Soukkot, le temps sera bientôt à la pluie ». La fête des Cabanes a lieu en septembre ou en octobre, selon le calendrier lunaire, et elle peut donc être considérée comme annonciatrice du mauvais temps de l’automne. Combien de non-Juifs alsaciens à notre époque ont-ils une connaissance aussi précise des fêtes israélites ? 
Dans le même ordre d’idées, qu’on me permette une anecdote personnelle. Je connais depuis l’enfance un dicton qui m’a longtemps semblé quelque peu antisémite : « Do geht’s zü wie innere Juddeschülle », « C’est bruyant comme dans une synagogue ». Je compris le sens du dicton lorsque j’entrai pour la première fois dans une synagogue, à l’occasion du mariage d’un ami, et où j’eus pitié du pauvre cantor obligé d’officier dans un brouhaha indescriptible. Pour connaître cette particularité du culte israélite au point d’en faire un dicton, il fallait que les Chrétiens aient l’habitude de fréquenter les synagogues, probablement à l’occasion de mariages, circoncisions, bar-mitsvas, etc. Dans son « récit de vie en yiddish »
, Henry Schwab, de Gertsheim dans le Bas-Rhin, raconte que dans les villages où les relations entre Juifs et non-Juifs étaient bonnes, il était courant que ces derniers parlent le yiddish en plus de l’alsacien. « On raconte qu’il n’était pas rare que sur le front russe
, un non-Juif soit le dixième homme pour faire minyan [quorum de dix hommes adultes nécessaire pour toute cérémonie] lors d’un anniversaire de deuil, qu’il sache lire les prières et prie avec les Juifs »
.
Il semble que les rapports entre Juifs et Chrétiens en Alsace aient été relativement paisibles dans l’ensemble après le XIVe siècle ; il reste qu’ils ne furent pas non plus idylliques. Freddy Raphaël cite un texte d’Albert Schweitzer extraits de Souvenirs de mon enfance (1951) où celui-ci raconte qu’à Gunsbach, le village de son enfance, les enfants se moquaient de Mausché, le colporteur qui traversait le village avec son âne. Une fois, il s’est joint à la meute qui le harcelait de quolibets. Mausché se retournait avec un sourire embarrassé et indulgent, ce qui fit comprendre au jeune Albert Schweitzer la méchanceté de cette « tradition »
.  

Une autre conséquence de cette proximité des communautés est l’influence du yiddish sur l’alsacien. Raymond Matzen évalue de 150 à 200 le nombre d’hébraïsmes en alsacien
. Il y a les mots qui dénomment les éléments de la culture juive, comme par exemple màtze (pain azyme), juddeschülle (synagogue), schawwes (sabbat), sickes (soukkot), goy (non-Juif, péjoratif), rewe (rabbin), kouscher (consommable, net, propre), et beaucoup d’autres
. Il y a aussi les mots si bien intégrés que les locuteurs alsaciens ne sont pas conscients de leur origine hébraïque. Mentionnons màschugge (fou), kàff (trou perdu, bled), kàloumes (illusions, exagérations, mensonges), pleite sinn (être en faillite), schlàmàssel (malchance), reujes (colère), màcke (défaut), er het a màcke (il est cinglé), dewwere (rouspéter, crier), duf (bon, fin), der win esch duf (ce vin est bon), etc. 
Les Juifs étaient victimes de graves discriminations, obligés pendant longtemps de porter des signes vestimentaires distinctifs et ne bénéficiant pas des mêmes droits que leurs concitoyens chrétiens. Elles prirent officiellement fin le 27 septembre 1791 lorsque l’Assemblée constituante émancipa les Juifs de France en leur accordant les mêmes droits civiques qu’à tous les autres citoyens. C’est la deuxième date importante du judaïsme alsacien par ses conséquences sociales et linguistiques. L’émancipation permit aux Juifs de regagner les villes dont ils avaient été chassés quelques siècles auparavant, et, appliquant l’obligation d’étude au travail scolaire et universitaire, ils purent accéder à une éducation laïque qui leur donna la possibilité de gravir rapidement les échelons de la hiérarchie sociale. Jusque-là l’alphabétisation des enfants se faisait essentiellement en hébreu ; elle se ferait dorénavant surtout en français et/ou en allemand.
Mais ce fut aussi le début de la fin du yiddish alsacien. En effet, les Juifs éduqués en français avant l’annexion au Reich de 1871, puis en allemand, et de nouveau en français entre les deux guerres, ont eu tendance à mépriser le milieu dont ils étaient issus, et donc également la langue qu’on y parlait. Le linguiste Paul Lévy écrit en 1954 que « le judéo-alsacien a assez mauvaise presse, même parmi ceux qui l'utilisent encore, à plus forte raison parmi ceux qui l'ont abandonné, et enfin et surtout parmi tous ceux pour qui il a toujours été un corps étranger, un parler incompréhensible et de ce seul fait suspect ». « De larges milieux juifs eux-mêmes, depuis longtemps, le considèrent comme trivial, en tout cas comme moins "chic" que le français. Un inspecteur des écoles juives, il y a plus d'un siècle déjà, ne l'a-t-il pas appelé "un jargon ridicule et grossier…, reste honteux d'une antique barbarie" ? »
. Le manque de prestige du yiddish alsacien est dû aussi au fait qu’il n’a pas été le véhicule d’une production littéraire abondante et reconnue comme ce fut le cas pour le yiddish de Pologne, distingué en 1978 par le Prix Nobel de littérature attribué à Isaac Bashévis Singer.     
Ce phénomène sociolinguistique d’autodénigrement est souvent observé chez les locuteurs d’une langue qui disparaît. Il a aussi touché la bourgeoisie alsacienne non-juive après la Première Guerre Mondiale, puis la population alsacienne dans son ensemble après 1945
, avec le résultat que l’on peut observer tous les jours : l’abandon de leur langue par les Alsaciens, et notamment par les plus jeunes
. 
Voici maintenant une rapide description linguistique du yiddish alsacien, basée sur le texte de Paul Lévy déjà cité, et sur nos observations. Nous avons mentionné la composante germanique du yiddish, environ 65 à 70 pour cent du vocabulaire, et les mots d’origine hébraïque, environ 20 pour cent. Il reste 10 à 15 pour cent de mots d’origine romane, et un faible apport slave. Un vocabulaire assez important est d’origine française, intégré au yiddish à partir du XIIIe siècle, une époque qui a vu l’arrivée en Alsace de populations juives francophones fuyant l’hostilité grandissante des populations chrétiennes en France.  L’influence du français a été constante depuis cette époque et elle a donné des mots comme pilzel (servante, de pucelle), frimsel (vermicelle), del (deuil), preien (prier, dans le sens d’inviter). Prier Dieu se dit ore en yiddish, un mot d’origine latine (orare), de même que memer (penser aux morts, du latin memorare), ou bentche  (de benedicere).  
La syntaxe et la morphologie sont germaniques, même lorsque les mots sont d’une autre origine.  Voici quelques exemples donnés par Paul Lévy :

« De shassyon (boire) on dérive l'infinitif shaskene et on poursuit : du shaskenst, er shaskent..., er hot geshaskent, etc. […] De yom tôbh on fait dériver jonteftig, avec suffixe ig comme dans artig. De shikzo (jeune fille) on forme le diminutif shikzele, comme gretele. On n'hésite même pas à réunir des mots hébraïques et allemands, en des composés d'un effet inattendu, [par exemple] schlimm + massel (chance) font schlamassel (malchance, malheur) ». 
Nous avons remarqué par ailleurs des structures verbales différentes de celles de l’allemand ou de l’alsacien standard, par exemple dans la transcription du récit de Marcel Schwab
 : 

Di layt hen asou a mave g’het as si hete kene neyel verdaue.

Les hommes avaient un estomac tel qu’ils auraient pu digérer des clous !
Moshelish aus alter tsayt, ven der harle nokh die frale hot gfrayt.

Histoires d’autrefois, du temps où mon grand-père voulait épouser ma grand-mère.

Une syntaxe allemande ou alsacienne standard imposerait plutôt l’ordre suivant : 
… as si neyel hete verdaue kene
… wen der harle nokh die frale gfrayt hot
Au niveau phonologique, Paul Lévy mentionne la diphtongaison des mots en o, comme brot (pain), prononcé braut, hole (aller chercher), prononcé haule, ou grauss pour gross (grand). Egalement éi pour é, comme méi pour mehr (plus), stéin pour stehen (être debout), géin pour gehen (marcher) ou wéi pour weh douleur). Ajoutons la diphtongaison du i, ce qui donne laïtt pour litt (les gens, allemand Leute), daïstsch pour ditsch (allemand deutsch), ou haït pour  hit (aujourd’hui, allemand heute)
. 
  Le plurilinguisme a régné en maître chez les Juifs alsaciens au XIXe siècle et dans la première moitié du XXe siècle. Le yiddish était la langue maternelle ; il était parlé dans la famille et avec les membres des autres communautés juives, ce qui explique que les diverses variétés de yiddish alsacien parlées du nord au sud de la région sont beaucoup plus proches entre elles que les innombrables variétés de l’alsacien. Les Juifs parlaient en outre le français et/ou l’allemand, appris à l’école, et connaissaient suffisamment d’hébreu pour participer aux rites religieux. En présence d’Alsaciens non-juifs, ils utilisaient l’alsacien standard s’ils voulaient être compris, le yiddish sinon. Ils pouvaient même parler un yiddish fortement hébraïsé lorsqu’ils soupçonnaient que les personnes présentes comprenaient le yiddish standard. Par exemple pour faire taire quelqu’un en présence d’un Alsacien non-juif, on ne pouvait pas dire « Shtil, der goy esh dou » (« Tais-toi, le non-Juif est là »), parce que le seul mot d’origine hébraïque, goy, était connu de la plupart. Il valait mieux dans ce cas dire « Shtike, der erel esh bekan », avec erel signifiant non-circoncis, donc non-juif. Autre exemple : « Ish houlekh lebayes » (« Je rentre à la maison ») est plus difficile à comprendre que « Ish gey ham », qui est très proche de l’alsacien standard
.
Le yiddish alsacien fait partie de ces innombrables langues qui ont disparu parce que leurs locuteurs en ont adopté une autre qui semblait plus prestigieuse et dont la maîtrise apparaissait comme nécessaire pour faire carrière. L’alsacien est malheureusement en train de subir le même sort à quelques décennies d’intervalle. 
� Le nom de cette langue est objet de désaccords. Certains l’appellent le judéo-alsacien, d’autres le jeddish-daïtsch, voire le elsässer jeddish-daïtsch. Nous utilisons le terme le plus connu, celui de yiddish.    


� Raymond Matzen, «  Vieux dictons, proverbes et adages judéo-alsaciens », Saisons d’Alsace n° 55-56/1975, pp.158-178.


� Voir Astrid Starck, « Un récit de vie en yiddish alsacien : Henry Schwab de Gerstheim, Bas-Rhin », dans la revue Yod, mis en ligne le 06 décembre 2011. URL : http://yod.revues.org/290 ; DOI : 10.4000/yod.290. Le texte original complet est une transcription d’enregistrements effectués à l’Institut de Dialectologie de Strasbourg, et qui ont été le support d’une thèse écrite par Henri Klinger : Étude du parler judéo-alsacien de Gerstheim. Thèse dactylographiée en vue de l’obtention du doctorat de 3e cycle. Strasbourg, Institut de Dialectologie, 1970. Typoscript. Directrice de thèse : Marthe Philipp, professeur.    


� Il s’agit de la première guerre mondiale. Les Alsaciens étaient des citoyens de l’Empire et ils ont ainsi combattu, pour la plupart, du côté allemand.


� Astrid Starck, ibidem.


� Freddy Raphaël, « Conclusion toute provisoire ; pérennité et mutations du Judaïsme d’Alsace », Saisons d’Alsace n° 55-56/1975


� Raymond Matzen, « Le judéo-alsacien et les hébraïsmes alsaciens »,  Saisons d’Alsace n°55-56/1975, pp 189-206. Dans bien des cas, il y eut un glissement de sens et les usages yiddish et alsacien ont divergé. 


� Pour un glossaire complet, voir les textes de Raymond Matzen mentionnés plus haut, et le livre de Louis Uhry, 1981, Un parler qui s’éteint : le judéo-alsacien. Ces ouvrages nous ont été d’une grande aide dans la rédaction de ce texte.


� Paul Lévy,  « Structure du parler judéo-alsacien », Revue trimestrielle du FSJU-Strasbourg, Octobre 1954, N°9 3ème année, 1954.


� Frédéric Hoffet, 1951,  Psychanalyse de l’Alsace. Flammarion, Paris.


� Pierre Frath, 2010, « Disparition des langues : le français subira-t-il le sort de l'alsacien ? ». In Parole(s) et langue(s), espace et temps. Mélanges offerts à Arlette Bothorel-Witz. Coords. D. Huck & T. Choremi, pp. 233-240, Université de Strasbourg. Voir aussi http://www.res-per-nomen.org. 


� Il n’existe pas de graphie standard ni pour l’alsacien, ni pour le yiddish. Astrid Starck a choisi de transcrire le récit de Marcel Schwab à l’aide du système utilisé pour le yiddish polonais. Nous respectons son choix.


� Le lecteur intéressé par l’aspect oral du yiddish alsacien peut écouter des enregistrements sur le site http://judaisme.sdv.fr/dialecte/.


� Tous ces exemples sont repris du texte d’Astrid Starck déjà cité.





